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Chaque année, l’école primaire dans laquelle je travaille est sollicitée par de multiplies associations qui proposent des activités aux enfants, pendant le temps scolaire, dans ou à l’extérieur de l’école. Ces sollicitations prennent différentes formes : prospectus envoyés par la poste, contacts téléphoniques, rencontres avec la direction ou présentations pendant une des concertations d’enseignants.

J’ai aujourd’hui de grosses questions quant à l’intérêt de répondre aux projets proposés par ces associations que nous avons l’habitude d’appeler « intervenants extérieurs ». Lorsque j’ai rencontré des personnes qui venaient nous proposer l’un ou l’autre projet, je les ai trouvées intéressantes, souvent passionnées par ce qu’elles venaient proposer mais tellement éloignées de la réalité scolaire et des difficultés réelles des enfants. Il est vrai qu’aujourd’hui, ce que les médias, les parents et parfois les enseignants eux-mêmes valorisent dans l’école c’est la pièce de théâtre réalisée par une classe de 5e année, c’est l’exposition sur les droits de l’homme montée par un autre groupe d’enfants, c’est la campagne d’information sur l’usage du vélo ou encore (et c’est nouveau) la création d’un site internet. Et dans tous ces domaines, il est vrai que nous, enseignants, manquons de compétences et que l’aide d’intervenants extérieurs est souvent la bienvenue.

Mais c’est quand j’entends des critiques vis-à-vis d’enseignants qui refusent de participer à de tels projets (ne pas partir en classes vertes, ne pas fournir d’articles pour un journal d’enfants, ne pas monter de pièce de théâtre, ne pas construire une mare,...) que me viennent les deux questions suivantes :

- Pourquoi ne valorise-t-on pas dans l’école l’engouement d’une classe d’enfants de 8 ans pour les mathématiques, les avis pertinents de tous les enfants d’une autre classe sur leur lecture hebdomadaire de romans, la maitrise des tables de multiplication par tous les élèves de 10 ans ?

- Si les intervenants extérieurs devaient travailler en dehors des heures scolaires avec les enfants, si les écoles ne servaient pas de réservoirs à enfants, y aurait-il encore autant de propositions de ces associations ? Et comment paieraient-elles leur personnel, si elles ne pouvaient plus compter sur les enfants présents dans les écoles ?

Cas d’école

Voici cinq situations que j’ai pu vivre (plutôt mal) dans l’école où je travaille. Cette école est « en discrimination positive » et est donc encore plus sollicitée par ces associations qui ont vis-à-vis des enfants fréquentant ces écoles les meilleures intentions. Et pourtant...

Services éducatifs des musées

Nous disposons d’un budget par enfant pour payer leurs sorties culturelles. J’ai pu employer ce budget pour payer deux animatrices (deux et pas une car il est, dit-on, impossible de faire visiter un musée à 24 enfants en même temps. Pourtant il faut bien leur apprendre à calculer, à 24...). J’ai conçu l’animation personnellement, en rapport avec ce qui avait déjà été travaillé en classe en éveil, en math et en français. J’ai expliqué par téléphone au service éducatif ma démarche et ce que j’attendais des animatrices. Quel ne fut pas mon étonnement quand une des deux animatrices se fâcha franchement, en précisant que c’était elle qui faisait l’animation et pas moi, que je n’avais pas le droit de commencer sans elle (j’avais demandé que les animatrices interviennent dans un second temps, pour donner des réponses aux questions des enfants sur les objets présentés dans les vitrines), que ce que j’écrivais devant les enfants était erroné (oui, je notais ce qu’ils pensaient et tout n’était pas correct).

Refroidie par cette expérience particulièrement désagréable pour les enfants, je prépare et j’anime maintenant les visites de musées, seule, sans l’aide des services éducatifs. Alors que l’argent des sorties culturelles peut être utilisé à payer les animatrices des services éducatifs, on me refuse le remboursement de ma visite préalable à la visite des enfants, visite qui, elle, est gratuite puisque je ne prends pas d’animatrice !

Associations culturelles

Nous sommes actuellement engagés dans un projet de réalisation théâtrale. Plusieurs heures de concertation avec les différents partenaires sont nécessaires au bon déroulement du projet. Les intervenants extérieurs sont payés pour chacune de ces heures, pas les enseignants... Cela ferait partie de leurs heures de travail. Pourtant pour mettre au point le travail de ma classe, en math, français et éveil, pour organiser la vie sociale de l’école (règlement de cours de récréation, conseil de classe, conseil d’école), pour échanger nos pratiques entre enseignants, bref pour faire mon boulot d’enseignant, je n’ai pas assez des 20 heures qu’il me reste par semaine (20 heures avec les élèves et 20 heures sans eux = 40 heures hebdomadaires).

Personnel non enseignant dans les écoles

Dans notre école, comme dans beaucoup d’écoles en discrimination positive, l’accent a été mis sur l’organisation, dans l’école, d’une bibliothèque. Avoir une bibliothèque dans un établissement scolaire et l’utiliser demande deux types de fonction différents. Il faut d’abord classer les livres, informatiser le fond, recouvrir les livres, permettre aux enfants d’emprunter des livres, etc. Bref c’est le travail d’une bibliothécaire. Mais il faut aussi construire des animations autour des livres et faire vivre ces animations aux élèves. Dans une bibliothèque d’école, c’est là le travail des enseignants. Pourtant, beaucoup de personnes qui viennent travailler dans les bibliothèques d’école ne rêvent que d’une chose : lire des histoires aux enfants, tâches dont elles s’acquittent avec plus ou moins de succès mais tâche qui peut également être remplie par une enseignante qui sait ce que chacun de ses élèves apprécie.

Un rêve

Tout se passe aujourd’hui comme si les écoles étaient au service des associations : celles-ci proposent des activités, nous les acceptons (et à nous les louanges) ou nous les refusons (et à nous les blâmes). Ne pourrait-on pas envisager cette collaboration d’une autre manière, inverse à celle qui se pratique maintenant ? Il faut aujourd’hui beaucoup de patience et de persévérance aux enseignants qui se lancent dans ce type de collaboration. Souvent, c’est une petite aide, bien ponctuelle dont nous avons besoin : pas de projet grandiose ni de matériel exceptionnel mais un petit coup de pouce pour travailler en petits groupes avec les enfants, pour se mettre au courant dans un domaine que nous maitrisons moins bien, pour obtenir du matériel très particulier.

Je rêve aussi que toutes ces associations mettent toutes leurs compétences au service des enfants les moins favorisés, en dehors du temps scolaire. Les enfants apprendraient alors, pendant le temps scolaire, les compétences de base (français, math, éveil) qui leur permettront de profiter pleinement de tout ce que leur proposeront ces associations, le mercredi après-midi, le samedi, le dimanche ou encore après quatre heures.

Soixante heures de concertation !
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Des dates de réunions fixées par la direction. C’est toujours le même jour de la semaine, jour où un professeur n’est jamais là. Jour qui n’arrange pas tout le monde non plus. Peu importe.

Heureusement, parfois la direction a un empêchement le jour dit, la date est donc modifiée, à sa meilleure convenance, mais cela donne l’occasion au professeur qui n’est jamais là d’être de temps en temps présent. Plusieurs membres de l’équipe éducative ont suggéré une plus grande souplesse dans la fixation des dates : suggestion non retenue.

Un ordre du jour

Pas d’ordre du jour pour les réunions. Il arrive parfois que les sujets qui seront abordés soient écrits dans un carnet que les enseignants sont invités à consulter. Mais point de véritable ordre du jour, malgré des demandes répétitives justifiées par une envie d’intervenir de façon posée, à bon escient et après réflexion. Et des réponses telles que : « Nous ne sommes pas dans une entreprise privée ici, et donc pas d’ordre du jour ». Insistons. Réponse : « Vous n’allez pas m’obliger à travailler le soir pour faire un ordre du jour. » « Euh, je voudrais bien quand même. » « Bon... d’accord, mais disponible pour vous personnellement alors, et un peu avant la réunion. »

« Euh ??? et les collègues ? »

Ouf ! Un premier ordre du jour apparait dans le carnet. Ce sera le seul, parce qu’entretemps j’ai déplu. Je n’avais pas compris que l’ordre du jour, c’était comme un bon point. J’étais « sage », il y avait un ordre du jour, je ne l’étais pas, adieu l’ordre du jour.

Des divers

Au début de la réunion, la direction annonce les points à traiter. Cette présentation terminée, vient la question : « Quelqu’un veut-il ajouter un point dans les divers ? »

Gloups ! Tous les points qui ne sont pas suggérés par la direction appartiennent aux divers !

Cela donne lieu à des situations cocasses si on se place du point de vue de l’objet d’une école.

* Points figurant à l’ordre du jour de la direction : le carnaval, la fête de l’école.

* Divers :

o Proposition d’une réunion pour déterminer les problèmes rencontrés dans les apprentissages et mettre au point des stratégies de construction des savoirs.

o Quelles nouvelles d’une formation intéressant l’ensemble de l’équipe éducative et pour laquelle des informations ont été fournies à la direction deux mois auparavant ?

o L’absentéisme important dans tel degré.

o L’absence d’« exercice-incendie » depuis bientôt deux ans.

o Attente, sur le trottoir, sous la pluie éventuellement, et sans surveillance des enfants qui arrivent avant l’ouverture des portes de l’école.

La répartition du temps consacrée à chacun des points est intéressante aussi. Il reste en général cinq bonnes minutes pour ce qui est dénommé « les divers ». Déjà la direction fait la moue : « On n’a plus beaucoup de temps ! »

Des décisions

Pendant la réunion, chaque point est assorti de la décision que la direction souhaite prendre. La parole n’est pas distribuée aux participants, elle est prise par quelques personnes toujours les mêmes. Bizarrement, demander la parole crée la surprise, voire l’inquiétude. Les interventions sont vécues avec stress par la direction. Il n’y a pas de vote sur les décisions. Le ou la secrétaire (chaque enseignant, à tour de rôle, par ordre alphabétique) de la réunion en remet le compte-rendu à la direction. Celle-ci le modifie à son gré, ne laissant apparaitre que les décisions finales, et surtout pas les points de vue contradictoires. Pas de résultats de vote non plus, puisque pas de votes.

Des comptes-rendus

L’intervention de la direction au niveau du compte-rendu peut aller jusqu’à « décider de qui est réellement excusé, qui ne l’est pas » (c’est elle qui a le droit de juger si le motif est valable ou pas, une lettre motivant l’absence à une réunion n’est pas nécessairement prise en compte, une absence pour consultation médicale aurait même dû être justifiée par un certificat médical). Cela peut aussi aller jusqu’à l’oubli volontaire d’un point de vue divergent qui aurait été soumis. Selon que le ou la secrétaire est nommé ou pas, montre les dents ou ronronne, le compte-rendu est le reflet plus ou moins fiable du contenu de la réunion. Il n’est généralement pas signé par son auteur. Il n’est jamais approuvé au début de la réunion suivante. Il est placé, parfois avec un ou deux mois de retard, si le ou la secrétaire est moins « flexible », dans une farde, avec obligation, pour chaque enseignant, de signer une feuille jointe à ce compte-rendu. Je suppose qu’apposer cette signature vaut accord et donc je ne le signe pas.

L’école pour les parents
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Quand on rencontre les parents d’enfants malades dans un hôpital, c’est pour leur parler de médicaments, de traitements, ... et cela, quelle que soit leur origine sociale ou culturelle. Quand on rencontre les parents d’élèves dans une école en discrimination positive, c’est pour leur parler de ... couscous, thé à la menthe, moambe, pagnes, sari ... !

Dans l’école où je travaille, nous avons eu cette approche, il y a quelques années. Nous avons organisé des repas de tous les pays du monde et des petits déjeuners, sans jamais être satisfaits de l’influence que ces activités pouvaient avoir sur la réussite scolaire des enfants.

L’école est en discrimination positive et accueille aujourd’hui des enfants qui viennent d’Europe de l’Est, d’Amérique Latine, du Maghreb et de Belgique. L’absence d’une langue commune nous pose de nombreux problèmes de communication avec les parents. L’idée d’élaborer une cassette vidéo nous est venue à l’esprit, dans le but initial d’améliorer cette communication. Il a donc fallu se mettre d’accord sur ce qui allait être filmé. Ce sont les choix pédagogiques étroitement liés à l’apprentissage des enfants dans notre école que nous avons décidé de mettre en évidence sur cette cassette : comment apprend-t-on à lire, que fait-on en mathématique, pourquoi enseigne-t-on des sciences, comment apprend-t-on dans cette école, qu’est-ce que le droit à l’erreur, comment donner le plaisir d’apprendre, ...

Une vidéo, des parents et des maths

Pendant l’élaboration du film, alors que l’idée initiale était de laisser tourner cette cassette en boucle à l’entrée de l’école, nous avons perçu l’intérêt de discuter avec les parents de son contenu. Tous les parents de l’école ont donc reçu cette cassette en prêt et ont ensuite été invités à venir en débattre avec les enseignants, à plusieurs reprises. Vu le problème de langue cité plus haut, nous avons organisé la rencontre pour que les parents puissent agir et comprendre sans nécessairement passer par la parole.

Les parents sont venus, en petit nombre lors de la première rencontre, de plus en plus nombreux par la suite. Lors du dernier débat, qui abordait le sujet des mathématiques, plus de septante parents étaient présents, septante parents d’origines sociales et culturelles très différentes, dans une école en discrimination positive.... prêts à discuter des maths...

Invités par écrit mais aussi oralement par chaque enseignant qui avait l’occasion de rencontrer un parent, ils sont donc venus, dans la salle de théâtre, prêts à essayer de mieux comprendre comment leurs enfants apprennent les mathématiques dans notre école. Après un très court rappel de l’historique de ces débats et du sujet du jour, nous avons réparti les parents dans quatre groupes pour qu’il y ait des parents d’enfants de tous les cycles dans chaque groupe.

Des parents au travail

Accompagné d’un enseignant animateur et d’un autre secrétaire, chaque groupe s’est installé dans une classe et s’est mis au travail. Il s’agissait de faire un maximum de tours différents avec quatre cubes de couleurs différentes. Chaque parent disposait de cubes, de crayons de couleurs et de feuilles de papier où représenter les différentes solutions qu’ils envisageaient.

Comme nous le faisons avec leurs enfants, ils ont dû travailler seuls pour essayer de réaliser cette tâche. Ensuite ils ont confronté leurs différentes solutions et tenté de répondre à la demande suivante : combien de tours différentes pouvez-vous construire et prouvez aux autres qu’il n’y en a pas plus ! Bien sûr, nous avons pris soin de regrouper les parents parlant la même langue et nous avons permis l’utilisation de cette langue. Ensuite, il a fallu communiquer au groupe les résultats, et cette fois, en français, ce qu’un parent de chaque groupe a été capable de faire.

Dans le groupe que j’animais, tous les parents se sont mis rapidement au travail et c’est, pressés par le temps, que nous avons mis en commun les conclusions de chacun. Pas de gêne particulière liée au foulard de l’une, au tatouage de l’autre ou au bébé dans sa poussette : tous se sont pris au jeu et ont cherché !

Des découvertes et des étonnements

Vint ensuite le moment que nous attendions pour provoquer la rupture dans la tête des parents. Nous les avions invités pour discuter des maths ; nous leur avons donc demandés si ils pensaient avoir fait des maths. Dans mon groupe la réponse fut unanimement « NON » ! J’insiste alors pour qu’ils se demandent pourquoi nous leur aurions menti... Après quelques sourires et de plusieurs regards interrogateurs une maman prend la parole : Pour calculer le nombre total de tours, on doit faire 6+6+6+6, et ça, c’est des maths !

Le groupe approuve... Je les sens donc prêts à entendre que les maths, ce ne sont pas que des calculs, c’est aussi (et peut-être surtout) chercher une solution, la vérifier puis la prouver...

Nous leur avons ensuite demandé d’associer à de petits problèmes un des calculs que nous leur proposions. Une maman, analphabète, aidée pour lire par une autre enseignante, a découvert le sens du signe « + » : elle avait résolu un des problèmes additifs mais était incapable de choisir l’opération pour transcrire la solution.

Pour la majorité des parents présents dans mon groupe, ce fut une réelle découverte que de comprendre que les maths, c’est autre chose que des calculs. C’est d’ailleurs ce qu’ils ont désiré transmettre aux autres groupes lors de la clôture de la rencontre (Tous les groupes se retrouvent après 1H30 de travail dans la salle de théâtre avec une idée ou une question à communiquer aux autres).

Inter... quoi ?

En quoi la culture de chacun a-t-elle influencé son comportement lors de cette réunion sur les maths ? Certes, la langue est une barrière à la compréhension des maths mais les parents présents ont tous tenté de se débrouiller, l’un avec ce qu’il connaît du français, l’autre avec l’aide d’un ami ou d’un autre parent qui parle la même langue que lui et connaît mieux le français. En ce qui concerne les mathématiques, je ne constate aucune différence « culturelle » entre les parents. Qu’ils soient polonais, marocains, équatoriens ou belges, la majorité des parents des enfants de notre école ont rencontré des difficultés ou ont eu des facilités pour résoudre les défis que nous leur proposions, indépendamment de leur « culture ». Par contre, leur propre parcours scolaire influence fortement la perception qu’ils ont des mathématiques. Pour avoir travaillé dans une école à l’opposé d’une école en discrimination positive (dans une des communes les plus riches de Belgique...), je pense pouvoir écrire que c’est ce paramètre (le parcours scolaire individuel des parents) qui détermine principalement leur approche des mathématiques.

Cependant, dans notre école, peu de parents peuvent aider leurs enfants à la maison (pas de temps, pas d’argent, pas de compétences, pas de ...). Et là, le fossé se creuse ! Parce que l’école n’a plus le temps de former correctement les enfants aux mathématiques. En effet, s’il faut leur apprendre à chercher, vérifier, prouver,... il faut aussi les entraîner à calculer. Et ce qui ne se fait pas à l’école ne se fera pas à la maison ! Je pourrais faire le même constat en français, mais ce n’est pas le propos de cet article. En réduisant d’abord le temps de présence des enfants à l’école, puis en réduisant le temps consacré aux apprentissages de bases, ce sont les enfants des milieux défavorisés qui ont été encore plus défavorisés !

Des écarts et des volontés

Ces rencontres que nous organisons avec les parents de nos élèves m’ont ouvert les yeux sur l’écart qui existe entre ce que nous apprenons aux enfants et la perception qu’en ont leurs parents, mais aussi sur la volonté de ces mêmes parents à mieux comprendre pour mieux aider leurs enfants. Pourtant, sans formation scolaire suffisante et sans moyens financiers suffisants, il leur est bien souvent impossible de les aider valablement. C’est donc à l’école que revient ce rôle. Mais n’est-ce pas exactement le rôle de l’école ?

